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Lausanne, au mois de juillet...

Légère odeur de tabac incrustée dans les murs.

Pourtant, cette femme ne fume pas. Ses doigts aux ongles blancs, son teint clair, son sourire un peu forcé, pas mal de signes qui ne trompent pas. Parlons-en de son sourire, elle risque de le perdre d’ici moins d’une minute, descendu en flèche par ma révélation. Mais laissons cette hypothèse de côté. Tout d’abord, vérifier mon intuition. Je sors un paquet de cigarettes sous son nez, rectangle de carton estampillé d’une sympathique photo d’une bouche dévastée aux dents noircies. Résultat, la belle affiche des yeux de chat effarouché en réaction à mon irrespect, retient de justesse une grimace – je fais tout de même partie de sa nouvelle clientèle, mais ne peut réfréner un tic nerveux sur la commissure de ses lèvres. Bien jolies lèvres ma foi, posées sur un visage un tantinet trop doux, trop mou serais-je tenté de préciser. Sans doute, cette femme s’est-elle fait berner plus d’une fois dans sa vie. Un mari autoritaire – l’alliance à son doigt ne peut me tromper – un amant caché pour se consoler – là, ce n’est que pure spéculation – comment savoir ? Tant de secrets se dissimulent sous ce flot d’apparences anodines. Moi-même, j’en suis le triste exemple, il suffirait d’en dévoiler quelques-uns pour la voir se décomposer... Pas le temps de m’apitoyer sur mon sort, pas l’envie non plus, seule ma centrale d’énergie cancérigène m’intéresse. Je lève ma cigarette et lance d’un ton détaché :

— Je peux ?

— Désolée, mais non. Il est interdit de fumer à l’intérieur. Qui plus est, c’est un cabinet médical, ici, pas un funérarium. Où va-t-on si les médecins incitent les patients à s’empoisonner ?

Léger sourire pour appuyer sa plaisanterie extraite d’une macabre réalité, cette jeunette nouvellement promue me plaît.

— Au moins, êtes-vous assurée de ne jamais finir au chômage. Vous savez quoi, vous devriez encourager en secret les gens à picoler, s’engraisser, sucrer et saler à donf, fumer comme des pompiers. Hypertension et cancers à gogo, c’est le pactole garanti pour vous, non ?

Son sourire se crispe. OK, mon humour noir a du mal à briser le rempart d’une éducation stricte. C’est donc naturellement qu’elle reprend la distance nécessaire imposée par son métier.

— Que puis-je pour vous ?

Elle lorgne mon nom inscrit à la va-vite sur son ordinateur, deux minutes plus tôt.

— Monsieur Lafrange.

Je laisse filer sa phrase, savoure l’instant, palpe le tabac de ma drogue en tube pour en apprécier la texture souple, profite de son odeur prometteuse. Sans lui offrir la moindre chance de protester, je sors mon briquet plaqué or, claque la gâchette à la manière d’un pistoléro et pose la flamme bleutée sur le bout de ma cigarette. Une aspiration plus tard 

– mon Dieu, les pires choses en ce bas monde restent les meilleures – j’expulse ma fumée en un rond parfait. Sa bouche ravissante s’ouvre, sans doute pour lâcher une quelconque réprimande, aussitôt coupée par ma tonalité neutre :

— Vous voulez savoir ce que vous pouvez faire pour moi, docteur ? En fait, c’est assez simple. Vous allez devoir me tuer...

Là, pour le coup, elle ne rigole plus du tout.




Grenoble, six ans plus tôt...

Une brusque toux dont il doit étouffer la sonorité avec son avant-bras. Un coup d’œil suffit à lui indiquer le pire, le sang incrusté sur son veston signe ainsi son testament.

Merde, déjà...

Il pensait pouvoir écoper de quelques années de répit, quelques mois auraient suffi. La mort se présente si vite, il n’est pas préparé. Pour dire vrai, qui l’est réellement ? Il se redresse rapidement, manière la plus simple de se sentir vivant et surtout de se dégourdir les jambes. En aucun cas, un de ses muscles ne doit le trahir le moment venu. Son corps n’est plus qu’une épave à la dérive, maintenu par une batterie de médicaments dont la liste pourrait remplir un bottin téléphonique. Pas question d’échouer à cause d’une défaillance physique.

Il respire, tousse une dernière fois, crache une masse rougeâtre au sol. De toute manière, le béton brut de cette construction en cours ne craint rien. D’ici quelques semaines, l’endroit sera transformé en bâtisse de luxe, des appartements vendus à prix d’or dans le quartier d’Europol et cette tache carmin disparaîtra sous un dallage de prestige.

Et pour les traces ADN ? Il s’en fout, d’ici quelques mois, il ne sera plus sur cette Terre. Cette simple pensée lui glace l’échine. Alors, pour ne pas perdre pied, ne pas sombrer dans un défaitisme de circonstance, il se saisit du seul ami qu’il possède encore en ce bas monde : son fusil de précision muni d’une lunette Schmitt & Bender.

* * *

Difficile de respirer. Elle doit s’y reprendre à deux fois, allez, un effort pour ne rien laisser transparaître. Un enfant se cogne à sa chaise, un an à peine. Il titube, entame la danse des robots, mains levées, avant de retrouver son équilibre. La voilà obligée de sourire, lui glissant un clin d’œil qui, aussitôt, précipite le bambin dans les bras de sa mère. Une femme dont les habits témoignent d’une pauvreté quotidienne, dénuement renforcé par son air accablé. Laura l’oublie et se concentre sur sa respiration, son épais dossier posé sur ses genoux. Elle ressemble à une fille sage, prête à passer son oral de bac. Sage, elle l’est, certainement trop avoueraient ses rares connaissances. Elle souffle, inspire, laisse son pouls ralentir. Pourtant, malgré tous ses efforts, la boule d’angoisse lovée dans sa gorge ne daigne pas s’éclipser. C’est embêtant cette histoire, enfin, sans doute moins que la raison de sa présence dans ce lieu macabre. La lumière vive offerte par les fenêtres généreuses devrait adoucir cette sensation. Peut-être, mais comment atténuer l’innommable ? Son portable sonne.

Laura s’étonne, qui peut bien l’appeler à cette heure-ci ? Elle décroche, non sans s’excuser d’un timide « désolée » à l’intention de la foule de patients, la plupart préoccupés par bien d’autres problèmes que ce simple bruit parasite.

— Laura, j’écoute.

Une respiration sourde balaye le haut-parleur de son smartphone. Elle recule, jette un œil sur le combiné, le replace sur son oreille et insiste d’une tonalité anxieuse :

— Allô ?

La respiration se poursuit, rien de plus. De quoi agacer Laura qui, pourtant, ne bronche pas. Elle aimerait insulter l’auteur de cette mystérieuse plaisanterie, lui lancer ses quatre vérités à la figure, elle se contente de raccrocher tout en murmurant, les dents serrées :

— Imbécile.

Pour s’assurer de ne plus être dérangée, elle éteint son mobile et le range dans son sac. Un docteur se présente, blouse blanche impeccable, tout comme sa barbe poivre et sel taillée à la perfection. Le docteur Blanchard, sommité dans son domaine paraît-il. Le regard pétillant de l’homme contraste avec la morosité de la salle d’attente, une lueur d’espoir dans ce havre d’inquiétude. D’un coup d’œil, il balaye l’endroit, l’aperçoit, perd de sa prestance et lance d’une mine de croque-mort :

— Madame Leganloix, c’est à vous.

Pourquoi fait-il la gueule ? Il a des mauvaises nouvelles à m’annoncer, c’est sûr.

Elle se lève, son dossier serré contre sa poitrine et, pourvue de cette pensée alarmiste, emboîte le pas au médecin.

* * *

Sa première cigarette de la matinée. Diable, voilà bien le seul plaisir valable en cette maudite journée. La fumée s’infiltre dans ses bronches détruites et produit un étrange effet, adoucissant le mal qu’elle a patiemment déposé durant des années d’une pratique assidue. Deux paquets par jours, un début à l’âge de douze ans, cela ne pardonne pas. Samuel le sait, et cette réalité l’emmerde profondément. Enfin, non, pas la cigarette, juste le cancer des poumons qu’il a chopé, petit cadeau offert par l’industrie du tabac. Il aurait pu tenter une ablation partielle, mais voilà, son cancer s’est avéré plus véloce. Une véritable panthère partie en chasse et qu’une chimio lourde n’a pu contenir. Le verdict est tombé voilà un peu plus de six mois, prolifération de métastases, incurable, foutu, tamponné obsolète, direction la casse.

Il revoit encore la tête de ce brave docteur Blanchard lui annonçant la nouvelle. Lui et sa blouse blanche toujours impeccable, un acteur dramatique n’aurait pas eu plus de succès. Tout y est passé, le classique, Samuel, il va falloir être fort, à la phrase rabâchée trois fois, je suis de tout cœur avec vous, pour finir par le traditionnel nous ferons tout notre possible pour vous soutenir dans cette épreuve. Tu parles, des mensonges à répétition, la lecture d’une grille de mots croisés aurait produit le même effet. Est-ce que ce brave docteur va prendre sa place dans le cercueil histoire de le soulager ? Un au revoir plus tard, suivi d’une tape faussement amicale sur l’épaule, et le médecin l’a raccompagné direction la sortie, avant d’appeler le prochain patient. Aussitôt vu, aussitôt l’affaire fut conclue. Le docteur s’est débarrassé du bonhomme et de son fardeau pour l’oublier à tout jamais.

Samuel, vidé de son énergie, n’a pas réagi sur le coup. Il est resté sur le seuil, la tête encombrée de pensées désordonnées, un sac de nœuds indémêlable. C’est plus tard qu’il a encaissé la nouvelle, plus tard qu’il a compris que tout espoir était vain.

Et c’est là qu’il l’a rencontré, une révélation...

Bon, ce n’est pas tout, mais il doit se préparer. D’un geste mécanique, il pose le pied de son fusil sur l’angle ouvert d’une fenêtre en construction, approche son œil droit de la lunette et, d’une recette éprouvée, règle la mire sur la statue au cœur de la place, deux cents mètres plus loin. Un jeu d’enfant pour lui.

Un peu de poussière jetée au vent, une estimation de la balistique, un ultime tour de molette, là, tout est parfait. Son cœur bat si lentement, une véritable horloge. Il se sent apaisé, cela fait si longtemps qu’il a connu un tel état de grâce, une éternité. Il ne reste plus qu’à attendre et ça, c’est sa spécialité.

 * * *

— Laura, asseyez-vous, je vous prie.

La jeune femme s’exécute, une grimace figée sur son visage. Le docteur Blanchard, oubliant le protocole, vient de l’appeler par son prénom. Un moyen entre ses quatre murs de se rapprocher pour combattre la maladie, de faire équipe et de repousser la bête, dixit le brave docteur. Lutter, encore et toujours...

— Bien, je ne sais pas comment vous l’annoncer.

La lutte passe malheureusement par des kilos de gélules diverses et variées, des produits injectés par intraveineuse, une hospitalisation lourde suivie d’une chimiothérapie tout aussi dévastatrice.

 — Voilà, Laura, nous avons reçu votre dernier bilan.

Et c’est sans compter les vomissements à répétition. Une mare de vomi, une rivière, un étang, un océan à l’odeur âcre, acide, tout comme ce goût installé en bouche. De quoi alimenter le Rhône durant une année complète. La mine nauséabonde, l’haleine putride, aucune envie de s’en défaire, privée même d’orgueil et d’énergie à l’image d’un mort-vivant.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, les résultats sont mauvais...

Mais mort-vivant, ne l’est-elle pas déjà ? Les douleurs à n’en plus finir, la perte de repères, la perte d’appétit, qu’il est difficile de manger, de n’avaler qu’une bouchée sans la régurgiter. Tout n’est qu’absence de saveur, d’intérêt, de plaisir. De penser au lendemain est une souffrance. Le fait de se lever, le matin venu, tient de l’exploit. Et que dire de vivre, tout simplement.

— Très mauvais, même...

Oh oui, tant d’efforts, un tel gâchis de temps, et pour quoi ? Pour s’entendre dire que tout cela n’a servi à rien, un mensonge, un vaste canular dont elle est la proie.

— Laura, il va vous falloir être forte.

Et voilà, la phrase qu’elle redoutait tant, celle qu’elle n’espérait jamais entendre, celle qu’elle a ressassée mille fois dans ses pires cauchemars.

— Il va falloir vous préparer, Laura, j’en suis désolé.

Désolé... non docteur, vous ne l’êtes pas. Même s’il affiche une mine de circonstance, ce médecin a vu trop de morts pour ne pas finir blasé. Il rentrera chez lui ce soir, embrassera sa petite famille, allumera la télévision, se mettra à table et surtout, oubliera jusqu’aux mots qu’il vient de prononcer. Comment pourrait-il tenir, sinon ? Laura serre les dents, tout en lâchant cette phrase terrible de sens :

— Combien de temps me reste-t-il ?

Contorsion faciale du docteur devant le chiffre qu’il s’apprête à dévoiler.

— Trois mois, six, un an, peut-être plus.

Traduction, ce brave médecin n’en a strictement aucune idée. Son pronostic ressemble étrangement à la prédiction météo du temps en Bretagne d’ici quinze jours. Une ondée passagère qui pourrait se transformer en pluie soutenue, suite à l’apparition du soleil par épisodes, pour se terminer sur un ciel dégagé... merci docteur !

A-t-elle envie de pleurer ? Même pas. C’est assez bizarre ce vide installé en elle, cette absence d’émotions, si ce n’est cette perte de sensation au bout de ses doigts devenus blancs. Elle plie ses mains, comme pour vérifier qu’elles sont encore là.

— Bien entendu, nous vous accompagnerons dans cette triste épreuve, vous pouvez compter sur nous, Laura. Nous serons toujours à vos côtés.

Tu parles ! Encore une tirade extraite du dico de la médecine, chapitre cas désespéré. Alors qu’elle est au crépuscule de son existence et qu’elle n’a plus grand-chose à perdre, voilà qu’elle lance un pathétique :

— Je vous remercie, docteur.

Soumise elle est, soumise elle restera. Son manque de réaction, c’est sans doute ça qui l’agace le plus dans cette tragédie. Bien entendu, elle va pleurer. Elle le sait déjà, elle n’est pas dupe. Le chagrin reprendra sa place dans sa vie, ne l’ayant finalement jamais vraiment quittée. Il suffit de s’attarder sur sa récente rupture pour s’en convaincre. Paul l’a abandonnée au plus mauvais moment. Ne supportait-il plus d’observer la déchéance de sa femme, de voir la maladie progresser un peu plus chaque jour ? Redoutait-il l’issue fatale ? Pourtant, ils formaient un beau couple, un de ceux jalousés par tant d’autres. Des projets plein la tête, l’argent facile, des voyages, des enfants, une maison, rien d’extraordinaire, rien d’inaccessible, sinon l’envie d’aimer son partenaire pour toujours et de l’exprimer à la face du monde. Il faut croire le contraire.

Elle se lève, se laisse raccompagner par le docteur Blanchard, sans daigner l’écouter. Il a tout dit, que pourrait-il rajouter d’intéressant ? Un dernier au revoir, un autre rendez-vous pris pour améliorer le traitement, et la porte se referme sur le cabinet de consultation.

C’est là, dans ce couloir froid et sans âme, qu’elle prend conscience qu’elle est seule, seule pour accepter l’horizon de ténèbres, un mur d’ombres et de souffrances comme unique perspective offerte à son triste avenir.

Alors, la gorge nouée, elle s’effondre en pleurs. 

* * *

Il respire... doucement. La douleur lancinante ne l’abandonne jamais, malgré les médocs dont il abuse. Bah, de toute manière, il ne fera pas don de son corps à la science. Qui voudrait d’un cancéreux comme donneur d’organes ? Quant à se faire charcuter par des apprentis chirurgiens en cours de médecine, non merci. Alors, chaque matin, il prend sa double dose de morphine et autres calmants pour se libérer l’esprit.

Les mains sur son fusil, il marmonne un vague tube des années 1980, « Je te survivrai ». Une bien belle chanson qui, dans son cas, ne veut rien dire. Le boulot et son rôle de manager dans une grande multinationale lui ont volé une partie de son existence. En fait, toute son existence. Ah, ça, du fric, il s’en est fait. Un bon paquet que l’État, faute d’héritier direct, va s’empresser de confisquer le jour de son décès. Quant à ses collègues, aucun ne s’est déplacé à l’hôpital, pas plus pour lui rendre visite à son appartement. Du jour au lendemain, il est passé de statut d’indispensable à celui d’inutile. Beau constat d’échec.

Allez, il ne devrait plus tarder.

Samuel se vide l’esprit, aucune pensée négative ne doit subsister, aucune pensée tout court. Seule la machine impitoyable reste, prête à l’action.

Le doigt sur la détente, la position allongée, parfaite, comme on lui a enseigné. Il était doué au tir, d’autres ont eu moins de chance, se retrouvant habillés d’un colis pour le moins encombrant... Les salauds, c’est qu’ils n’ont aucun scrupule.

* * *

Melvin jette un œil sur la salle de concert. Son badge de journaliste a fonctionné, chose étonnante. Enfin, non, les connaissant, ils sont capables de tout. C’est d’ailleurs ce qu’il s’apprête à vérifier. Une voix dans son dos le paralyse :

— Monsieur, s’il vous plaît, allez prendre place dans le carré dédié aux médias, la conférence va commencer.

Melvin se retourne, dévisage le mastodonte, grand Noir dont la masse augure des heures passées en salle de musculation. D’un geste embarrassé, Melvin demande :

— Je peux filer en vitesse aux toilettes ?

L’homme offre un visage d’ours mal léché, contrarié du contretemps, mais finit par céder :

— OK, mais grouillez-vous. Si le show a débuté, vous devrez rester derrière, compris ?

Après un bref remerciement, Melvin se précipite. Son cœur joue une partition de Vivaldi, ses jambes s’amusent à imiter Michael Jackson dans sa danse du moonwalk, rien ne va plus dans son corps. Et c’est sans oublier cette pression terrible logée dans son cerveau, une tumeur inopérable et qui, aujourd’hui, ressemble à une orange. Son docteur de l’époque, monsieur Blanchard, s’étonnait même de le voir encore capable de se mouvoir et de s’exprimer. Un miracle, disait-il.

Tu parles d’un miracle ! Une espérance de vie plus courte que celle d’un papillon de nuit et ses fréquentes pertes d’équilibre, voire de motricité, beau prodige que voilà ! C’est à cause de son handicap qu’il fut recalé au tir. Dommage, il aurait et de loin préféré tenir un fusil plutôt que d’assurer ce genre de mission. La porte des toilettes se profile enfin. Il faut dire que le Zénith de Toulouse prend ses aises, ample structure métallique où bon nombre d’artistes aiment à se produire. Peut-on affirmer que son locataire de ce soir est un grand homme ? Melvin n’ira pas jusque-là. Ernest Rocco est avant tout un arriviste, un politicien aux dents longues et surtout, candidat bien placé à l’élection présidentielle pour chambouler la donne. Les partis majoritaires ont d’abord ignoré sa candidature pour le moins atypique. Ni vraiment de droite, ni vraiment de gauche, en fait, tombé de nulle part, Ernest Rocco ne représentait aucune menace, tout au plus, un amusement dans ce jeu soi-disant démocratique. Mais très vite, l’amusement s’est transformé en agacement pour finir en appréhension devant les sondages en forme de rampes lance-missiles. Cet homme a pour lui un langage ferme, une tonalité chaude et virulente et surtout, des formules à l’emporte-pièce capables de soulever les foules. Les déçus de la politique actuelle, de plus en plus nombreux, se sont agglutinés autour de sa candidature, s’accrochant à l’espoir suscité par la ferveur de ses discours enflammés. Un espoir que Melvin sait vain, il n’est pas dupe. En fait, l’homme est loin d’être blanc, cachant en lui de sombres secrets. Melvin a découvert les comptes en banque du personnage, ses employeurs se sont chargés de révéler la véritable nature de l’individu. Un moyen de le convaincre d’agir, de ne pas voir son nom s’évanouir telle la brume du matin.

Melvin se fige... un inconnu est là, à utiliser un des lavabos pour se laver les mains. Petit, chauve à lunettes, cravate jaune citron sur un costard bleu nuit, il ne paraît guère pressé. Melvin lui adresse un sourire de circonstance et, d’un geste lent, pousse les portes de chaque toilette. Toutes, sans exception, s’ouvrent. Personne d’autre que cet imbécile n’a élu domicile ici. Problème, l’imbécile en question ne semble guère décidé à débarrasser le plancher. Le voilà qu’il se mire devant le miroir, soulevant sa lèvre supérieure pour, d’un ongle batailleur, essayer de retirer ce morceau de viande coincé entre deux incisives.

Et le show va bientôt commencer. Ernest Rocco ne tardera pas à débarquer, serrer quelques mains moites, avant de monter sur scène pour servir sa soupe à un parterre de gogos à moitié lobotomisés. Trois minutes, trois petites minutes, après, il sera trop tard ! Nom de Dieu, ce type doit accélérer son curetage dentaire ! Pris de frénésie, Melvin fixe le plafond tout en cherchant une solution. Rien ne vient, sinon la seule logique pour répondre à sa situation précaire. Il savait ce moment inévitable, mais, comme tout homme, Melvin a repoussé l’inéluctable. À présent, le voilà acculé au pied du mur, un mur qu’il s’apprête à franchir. Un coup d’œil sur sa montre, une minute de passée déjà, pas question d’en perdre une de plus à se torturer l’esprit.

Il souffle, respire, cherche à calmer l’emballement de son cœur. La sueur lui colle au front, une soudaine poussée d’angoisse dont il se débarrasse en visualisant cette maudite procédure. OK, tout d’abord, se placer derrière cet abruti. Une main sur la nuque, une autre sur le menton, laquelle déjà ? La gauche, non, la droite, et quel mouvement après ? C’est si compliqué, pourquoi n’a-t-il pas été plus assidu durant les rares cours de pratique ? Tout simplement, à cause de cette sale tumeur. Fausse excuse, il le sait. Allez, il doit agir.

Il s’approche de l’inconnu, essayant d’adopter une démarche anodine. Pas facile, il n’a jamais été bon acteur. Le voilà placé derrière sa cible. L’individu, doigts collés à l’intérieur de sa bouche ouverte se fige, conscient d’être observé. Un coup d’œil dans le miroir pour loucher sur la bouille ronde de Melvin, une brève lueur d’interrogation dans le regard, une marque d’hésitation... et Melvin se précipite. D’une main, il plaque violemment le crâne de l’inconnu sur le miroir. La vitre se brise sous le choc, étoile de verre pour accompagner le grognement étonné de l’homme. Profitant de l’effet de surprise, Melvin glisse son avant-bras sous le cou de sa victime, tout en le pressant sur la surface glacée. Le coude de ce dernier vole en guise de défense, un assommoir hasardeux qui s’abat par deux fois sur le visage de son agresseur. Il hurle sous l’effet de la douleur vive, le sang gicle de son nez cassé. Pourtant, il ne cède en rien, tenant fermement sa prise. Il doit achever sa victime avant qu’elle ne trouve le moyen de se libérer. D’une traction, Melvin essaye de 

fracturer les cervicales de son adversaire. Il le soulève, encore et encore. Rien ne se passe, sinon l’agitation de plus en plus grande de sa proie. Une proie récalcitrante qui va finir par se dégager. L’homme est une véritable anguille, impossible à maintenir, et Melvin commence à faiblir. Il s’affole à l’idée d’échouer, mais comment font-ils dans ces foutus films, cela paraît si facile ? 

* * *

Figée.

Elle est figée devant la porte de son ancien petit ami. Paul, un prénom simple pour définir un homme complexe. Il suffirait qu’elle lève le doigt, qu’elle appuie sur ce bouton ridicule. Et pourtant, elle n’ose sonner. 

Quelle cruche !

Pourquoi est-elle venue se perdre dans ce couloir à l’odeur de peinture fraîche ? Elle aurait mieux fait de se fouler une cheville ou de filer au 551

 pour commander un banana split monstrueux, seule méthode approuvée par les Desesperate House and Co pour noyer proprement son chagrin.

Quelle conne !

Elle devrait tourner les talons, fuir d’ici et retourner chez elle pour se cacher sous son édredon. Elle pleurerait un bon coup, essayerait d’oublier tout sans y parvenir, avant de plonger tête première dans son frigo, histoire de se consoler. Pourtant, elle n’arrive pas à opter pour ce comportement des plus logiques. Au contraire, elle caresse d’un doigt songeur la sonnette accolée près de l’entrée. Tant de souvenirs remontent, une mauvaise bouffée de chaleur si elle se réfère au final, peu glorieux.

Laura a profité de la sortie d’une voisine pour pénétrer dans l’immeuble, évitant ainsi le difficile passage de l’interphone. La surprise n’en sera que plus grande. Va-t-il apprécier, c’est une autre question. L’endroit semble accueillant, un beau deux pièces dans l’un des quartiers les plus chics de Grenoble, adossé à l’ancienne caserne de Bonne. Un secteur où, à coups de millions d’euros, les entrepreneurs ont réussi l’exploit de mêler un brin de nature à des constructions de dernière génération, le tout avec son traditionnel centre commercial, la salle de 

spectacle tout aussi indispensable et le nécessaire confort pour se sentir bien chez soi. Un lieu convivial, à condition d’être pourvu d’un salaire exorbitant pour pouvoir s’offrir le ticket d’entrée au paradis, car rien n’est gratuit en ce bas monde.

Paul, manager d’une petite société d’informatique, possède ce précieux sésame. Il en détient d’autres, comme ce sourire charmeur, cette malice affichée dans ses prunelles émeraude, cette allure décontracte dont il savait abuser, le soir venu, pour jouer les Casanova de service. Ils s’aimaient tous les deux, pas de doute là-dessus. Alors, pourquoi l’a-t-il abandonnée au plus mauvais moment ? À cause de sa maladie ? Paul serait lâche à ce point ? Laura refuse d’y croire. Elle a besoin de lui pour vivre ses derniers instants, elle ne peut accepter de les passer seule à se morfondre, entre douleur et angoisse, même devant le meilleur des banana split. Mourir obèse et délaissée avec ce maudit cancer, quelle horreur !

D’un doigt tremblant, elle sonne. Voilà plus de trois mois qu’elle ne l’a pas vu. A-t-il changé ? Une nouvelle coupe de cheveux, peut-être. S’est-il rasé au moins ? Privé de repères – et surtout de son emmerdeuse de service pour constamment lui rappeler ses devoirs d’amant, il s’est sans doute laissé pousser la barbe. Elle qui détestait ses baisers piquants dans son cou.

Une brève douleur dans sa lèvre inférieure lui évoque qu’il est inutile de se la mordiller, même sous l’effet du stress. Un cliquetis dans la serrure, son cœur qui cesse de battre une fraction de seconde, la porte s’ouvre sur son visage.

Paul...

Eh non, il n’a pas changé de coupe de cheveux.

Eh non, il n’a pas perdu son rasoir dans un coin poussiéreux de sa salle de bains.

Eh oui, il est toujours aussi craquant, si l’on omet sa mine surprise, pour ne pas dire contrariée. Ce salaud n’a pas pris un gramme, à croire que leur rupture n’a pas eu le même effet sur lui.

— Salut Paul.

Petite moue sur sa bouche, il finit par répondre :

— Salut Laura, je ne m’attendais pas à ta visite.

Tu m’étonnes...

— Tu me croyais morte ?

Elle serre les dents pour ne pas s’enfuir face à la bêtise de sa réplique assassine. En moins de deux secondes, elle vient de renouer le contact pour le démolir aussitôt, belle performance. Pourquoi a-t-elle sorti une telle ânerie ? Paul n’est pour rien dans son cancer.

— Je suis désolée, ajoute-t-elle. Je suis un peu à cran aujourd’hui.

— Je vois, mais pour info, ça ne date pas d’aujourd’hui.

OK, les hostilités sont ouvertes, le match de rugby France-Angleterre vient de démarrer. Laura encaisse le premier essai avec fairplay et rétorque, sourire aux lèvres :

— Tu connais mon caractère, suave comme le parfum d’une rose.

— Et piquante comme ses épines, je sais.

Il se souvient...

Un jeu entre eux issu d’une complicité sans égale. Six années de vie commune, une étape dans une existence que l’on ne peut effacer d’un trait de plume. Laura est heureuse, elle est certaine maintenant qu’elle compte encore pour lui, elle en a l’intime conviction et...

— Chéri, qui est-ce ?

Une tête blonde apparaît auprès de Paul. Une grande giguasse, figure douce bien qu’atteinte d’une pointe de strabisme, popotin un tantinet trop large. A-t-elle eu un gamin, cette greluche ? Son ventre légèrement distendu confirmerait son rôle de mère pondeuse. Pourtant, elle paraît bien jeune, trop pour Paul et sa trentaine assumée.

Laura... rembobine le film.

Un second coup d’œil permet d’entériner ce qu’elle redoute. Le popotin de cette greluche est loin d’être titanesque et semble plutôt ferme. Quant à ce strabisme, il s’est soudainement transformé en regard de lionne suspicieuse depuis son apparition inopinée. Reste ce ventre un peu trop bouffi, effet d’un habit aux plis peu flatteurs. Dommage, même la sanction vergetures s’est évanouie, au grand dam de Laura. Cette nana a sans doute une silhouette plate comme la mer Morte et comme seul gamin, un doudou qu’elle doit bisouter le soir venu, doudou prénommé Paul pour son plus grand regret.

Bon, autant l’avouer, tout ce fatras de critiques n’a qu’une source, sa jalousie naissante, car Laura n’est pas dupe, Paul l’a remplacée plus rapidement qu’une vieille paire de chaussettes trouées. Il suffit d’observer le comportement de ces deux imbéciles, le bras de sa concurrente glissé sur l’épaule de sa conquête du moment. Mais pourquoi pense-t-elle cela ? Concurrente, cette fille ne l’est pas et pour cause : Paul l’a quittée voilà près de six mois. Un Paul apparemment embarrassé qui hésite à endosser son rôle de traître. Laura, à bout de forces et dont l’humiliation ne peut gagner de plus hauts sommets, lance subitement, main tendue :

— Je suis Laura, l’ex de Paul.

Ouverture de paupières de la nouvelle prétendante, un coup d’œil de haut en bas pour juger, jauger, détailler, scanner et en option, carboniser l’ancienne petite amie de son mec, et elle offre un sourire de circonstance tout en répondant à l’invitation :

— Nathalie, heureuse de vous rencontrer.

Tu parles, espèce de salope !

Cette nana a au moins une qualité : elle joue admirablement bien la comédie. Laura y croirait presque, si elle-même n’était pas du même sexe.  Une filiation qui lui permet aisément de deviner cette joie sournoise prise par la récente conquête de Paul à l’humilier ainsi. Laura envisage de cracher en retour son venin, mais inutile de déterrer la hache de guerre, il n’y a plus rien à gagner sur ce territoire dévasté. Il suffit d’observer deux secondes Paul pour le comprendre. Son ex, engoncé dans son trouble, a perdu de sa superbe. Aux yeux de Laura, il a surtout perdu ses quatre étoiles d’homme presque parfait au profit du zéro absolu, endossant le costume du minable de service. OK, trouver sur-le-champ une sortie honorable, à savoir inventer un bobard pour justifier sa présence dans ce couloir devenu soudainement glauque.

— Excuse-moi de te déranger, Paul, mais je suis venue récupérer mon CD de Muse, celui dédicacé. Tu ne l’aurais pas vu ?

Paul abandonne sa couleur d’ours polaire pour une teinte plus chaude. Celle d’un homme qui, devant son ancienne petite amie et surtout, devant sa nouvelle, est heureux de reprendre les choses en main. Il répond donc d’un ton ferme et plein d’arrogance :

— Mais, je te l’ai rendu juste après notre séparation. Tu ne t’en souviens pas ? Tu me l’as réclamé quatre fois, tu ne peux pas l’avoir oublié.

Pourriture !

Même pas capable de comprendre qu’il s’agit d’une fable, d’une histoire afin de tromper sa blondasse de copine pour qu’elle s’en sorte la tête haute. À moins qu’il n’ait fauté sciemment, ce ne serait pas une première connaissant le bonhomme. D’un rictus agacé, Laura réplique : 

— Ah... j’ai dû le prêter à quelqu’un d’autre, alors.

— Un CD de Muse dédicacé, prêté, moi perso, jamais je n’aurais osé ! rétorque Nathalie. J’espère que vous ne l’avez pas égaré, ce serait vraiment dommage.

Son sourire sonne aussi faux qu’une poignée de main entre le responsable palestinien et le Premier ministre israélien. Cette garce revendique le jackpot de l’été, à savoir ce couillon de Paul. Grand bien lui fasse, Laura abdique sans une once de remords. C’est du moins dans cette tentative de persuasion qu’elle essaye de se réfugier. D’une mine teintée d’une pointe de satisfaction, elle pose le regard sur le ventre de Nathalie et lâche :

— Vous êtes enceinte de combien ? C’est des jumeaux ?

Expression tétanisée de Paul, les doigts crispés sur le montant de la porte – et retour de sa couleur blanc lavette – visage décomposé de la blonde qui prend trois secondes pour encaisser la nouvelle, avant de se ressaisir, armée de son éternel sourire :

— Je ne suis pas enceinte, juste une mauvaise tenue un peu trop décontracte.

— Oh, désolée. Je croyais que...

Bip… gros mensonge de Laura, heureuse de son effet. Mais Nathalie, en bretteuse avérée, réplique aussitôt :

— Mais nous comptons bien nous mettre au sport tous les deux, n’est-ce pas, mon chéri ? Il faut raffermir tout ça et effacer tout ce passif mollasson.

Elle tâte d’un geste provocateur les fesses de son amant, pique offerte à la face d’une Laura agacée. C’est inutile d’insister, cette fille est peut-être blonde, elle n’en maîtrise pas moins l’art et la manière pour coller à terre ses concurrentes potentielles d’un verbiage absolu. Un exercice duquel Laura ne peut sortir vainqueur. De quoi la forcer à abdiquer d’une formule de circonstance :

— Bon, je pense que nous n’aurons guère l’occasion de nous revoir.

— Oh, mais Grenoble est une petite ville, qui sait, il ne faut jurer de rien, rétorque Nathalie.

Trop petite pour nous deux, serait tentée de préciser Laura. Paul finit à son tour par lâcher un pieux mensonge :

— On pourra toujours se donner rendez-vous pour boire un coup... tous les trois.

Un ajout express, sous le regard assassin de son piranha doré de service. Lui-même n’y croit pas une seconde, Laura n’est pas dupe. Paul a déjà effacé sa précédente existence de sa mémoire. A-t-il seulement gardé une photo de leur dernière escapade à New York, une semaine de découvertes entre fous rires, sexe et tendresse ? Et leur passage à Santorin, moment magique, leur tout premier voyage, les premiers souvenirs à jamais gravés dans son cœur ? Sans doute que non, son nouveau dragon ayant dû brûler le moindre souvenir de son ancienne conquête. Fatiguée de cette comédie, Laura conclut :

— Pourquoi pas, Paul ? Nathalie, enchantée d’avoir fait votre connaissance. Ce fut un réel plaisir.

Le réel est un peu trop appuyé, mais qu’importe ! Sûre de sa victoire, Nathalie abdique à son tour :

— Moi de même.

Et la porte se referme sur l’image de ce couple, le reflet de sa propre existence passée à jamais oubliée. Enfin seule, Laura s’éloigne, refusant de verser la moindre larme, pas ici, pas dans ce couloir. Que dire alors de cette impression humide collée à ses joues ? Le mauvais temps ? Non, le soleil brille sans concession dans ce ciel azur. Ce beau salaud, lui non plus ne veut pas jouer le jeu. Elle s’arrête sur le parvis paysagé du quartier de Bonne, profite des cris d’enfants, trouve un banc et s’y pose, tel un oiseau épuisé, à bout de souffle. Un coup d’œil sur la chaîne du Vercors, grande dame majestueuse, un autre sur la Chartreuse, sa complice de toujours, et elle essuie l’humidité collée à ses paupières.

Que va-t-elle devenir maintenant ?  

Fatiguée de ressasser son passé, se voyant refuser le droit d’espérer en l’avenir, elle joue la carte du présent, à savoir chercher quelqu’un dans son entourage pour oublier les tristes paroles du docteur Blanchard. Comme si cela était possible.

Merde, elle n’a même pas pensé à allumer son portable. Elle ouvre son sac, fouille dans son foutoir indescriptible, trouve enfin l’objet de convoitise et l’allume d’un appui prolongé sur la touche concernée. L’écran s’illumine, affiche le logo magique de son opérateur, un coup d’œil rapide sur les icônes, elle remarque celui pour signaler un appel manqué.

Qui ? Le docteur Blanchard pour lui annoncer qu’il s’est trompé d’analyses, confondant son dossier et celui de son chihuahua ? Si seulement c’était possible. De son doigté d’experte, Laura fait défiler les menus appropriés pour s’arrêter sur le dernier message... numéro non identifié. Intriguée, elle hésite à l’effacer. Tant d’informations circulent concernant des arnaques au téléphone provenant de Côte d’Ivoire ou du Bénin. Pourtant, la curiosité la pousse à aller de l’avant. Après tout, si elle doit payer quelques milliers d’euros à son opérateur, quelle importance ? D’ici quelques mois, elle sera morte et ce brave marchand d’ondes hautes fréquences pourra s’asseoir sur son ardoise numérique.

La voix synthétique annonce :

« Vous avez un nouveau message, aujourd’hui à... »

Blablabla, Laura n’écoute plus, perdue dans ses pensées. Elle fixe une jeune mère de famille un peu débordée à courir derrière ses deux petits démons. Une image attendrissante, un plaisir à jamais refusé pour Laura. Pourtant, elle n’était pas chaude pour commander un enfant dans son existence agitée. Ça, c’était avant d’avoir une espérance de vie résumée à celle d’un papillon de nuit.

Enfin, la communication débute... ne débute pas, devrait-elle dire. Rien, sinon le même souffle rauque que ce précédant appel, dans la salle d’attente du docteur Blanchard. Sans doute ce farceur qui veut lui jouer une mauvaise blague. Appelée deux fois de suite par un numéro masqué, difficile de parler de hasard. Laura aimerait le nier, mais une soudaine angoisse l’étreint. Qui est ce mystérieux plaisantin, est-ce seulement un imbécile en mal d’occupations ou un individu animé d’intentions moins louables ? Elle s’apprête à raccrocher, une voix rauque se fait entendre. Un bref message, terrible et pourtant si court :

— Laura Leganloix, préparez-vous, on vient vous chercher.

Et l’inconnu raccroche, laissant Laura avec son épouvante comme nouvelle compagne.

* * *

Tranquille, respirer, se calmer, oublier son corps pour ne faire qu’un avec son fusil.

Les badauds, insouciants, défilent sur le parvis. Des dizaines d’autochtones, quelques touristes aussi qui connaissent le passage sous la gare pour gagner la place Robert-Schuman, en plein cœur d’Europole. À côté, l’hôtel Europole attend ses clients, muni de ses pare-soleil couleur bordeaux.

Sa lunette scrute les moindres recoins de la rue en contrebas, il ne doit le manquer sous aucun prétexte. Il n’a pas le droit à l’erreur. Soudain, il l’aperçoit... non, ce n’est pas lui, juste un sosie qui, sans le savoir, a eu beaucoup de chance.

Un autre homme derrière.

Lui, il le connaît. D’un geste nerveux, il règle la mire plus finement sur l’individu. Son pas est rapide, difficile de le suivre avec un si fort grossissement. Pourtant, aucun doute n’est permis, il s’agit bien de Damien Gallois, le bras droit de ce salopard. Cela ne peut signifier qu’une seule chose : il ne viendra pas.

Merde !

Le cerveau de Samuel frise la surchauffe. Mille hypothèses y défilent, des scénarios, tous catastrophiques. Que doit-il faire ? Laisser tomber et attendre un moment plus propice ? Non, c’est inutile, ce pourri sait, sinon, il n’aurait pas envoyé son chien à l’abattoir. OK, il veut donc le tester, connaître le niveau de sa détermination. Il va être servi.

Samuel reprend sa position, balaye rapidement le sol d’un mouvement transversal de sa lunette, revient en arrière. Il est là, à dix pas tout au plus de l’entrée de l’hôtel.

Bloquer sa respiration.

Huit pas.

Plonger dans la sensation de vide pour ne garder contact qu’avec sa cible.

Six.

Plus rien d’autre ne doit compter, ni les sonorités externes, ni les perceptions corporelles, pas même son maudit cancer.

Trois.

Poser le doigt sur la détente.

Deux.

Et appuyer... le son claque, la balle file, fusée miniature dont la pointe, à l’image des missiles balistiques, se destine à tuer.

Une seconde.

L’homme, secoué comme un pantin, s’écroule dans une gerbe de sang. Il faudra deux secondes de plus pour entendre le premier cri d’une passante, suivi d’une panique généralisée. Un coup d’œil dans sa lunette de visée pour acter la réussite de sa mission, et Samuel démonte son arme. Il n’a que quelques minutes avant que ce quartier ne soit entièrement barricadé par les forces de l’ordre. Pas question de se faire attraper par la police.

Lunette détachée, rangée, tout comme le fusil dont la crosse termine sa course dans le sac. Samuel tourne sur lui-même telle une bête enragée, récupère le gobelet plastique où se sont perdus ses mégots de cigarette, sa douille encore chaude, vérifie qu’aucune trace à même de le trahir n’est incrustée dans la poussière du béton brut. Il jette ses gants en latex dans le sac, inspecte en détail le sol, glisse sa main sur son crâne nu – un des rares avantages de son cancer, aucun cheveu oublié, pas la moindre parcelle d’ADN pour dénoncer sa présence sur les lieux du crime. Sans quitter ses surchausses en polyéthylène, tout comme sa combinaison antistatique spéciale salle blanche, il lance un ultime coup d’œil sur sa montre, quarante-trois secondes se sont écoulées, il est temps de déguerpir.

Quarante-trois secondes durant lesquelles le cœur de Damien Gallois a cessé de battre, atteint d’une balle en pleine tête. La mare de sang autour de sa silhouette incrustera le parvis pendant plus d’un mois, tapis de sol dont se seraient bien passés les employés de l’hôtel Europole.

* * *

Melvin respire difficilement. Son nez brisé le lance atrocement, et ce type qui refuse de mourir. Pourtant, la prise de Melvin est parfaite, clef de bras sur le cou de son adversaire, main en appui opposé sur sa nuque, sa victime pâlit, le souffle coupé.

 Heureusement, privé de sa respiration, il ne peut appeler à l’aide, mais cela ne le rend pas pour autant moins dangereux. Le bougre tournoie, soulève la masse généreuse de Melvin et recule d’un geste vif. Melvin doit serrer des dents pour ne pas hurler, son bassin agressé par ce lavabo trop rigide. Il s’écroule, envahi d’un voile noir, non sans maintenir sa prise. Un craquement sourd traverse son avant-bras, conclusion du gémissement pathétique de sa victime. Melvin, face contre terre à lécher le carrelage sale de cette pissotière, libère enfin le malheureux de son étreinte. D’un effort, il se relève, observe sa proie allongée au sol, la tête formant un angle imparfait avec son corps. Une figure géométrique pour signer le meurtre commis par Melvin. En temps normal, ce dernier se serait effondré en pleurs, mais porté par l’adrénaline et surtout, par sa mission, il oublie la douleur, l’envie de vomir, le désir de fuir. Il attrape les mains du mort et le tire à l’abri des regards dans l’une des cabines. Une fois son méfait entériné, il pousse la porte, rejoint la série de lavabos et s’observe dans la glace.

Aïe, ce n’est pas beau à voir.

Son nez n’est guère en meilleure posture que le cou du défunt. Pas de doute, il est cassé, plié même, à en juger par cette bosse étrange. De toute manière, vu la quantité de sang sur sa chemise blanche, difficile de croire le contraire. Pas le temps pour le rafistolage, le meeting ne va plus tarder.

Melvin, d’un geste nerveux, ôte sa veste, un blazer couleur nuit qui, à défaut d’effacer les taches de sang, les masquera. Mais pour le moment, il a d’autres chats à fouetter. Pour commencer, un peu d’eau sur son visage ensanglanté ne sera pas de trop. Il doit faire vite devant le risque de voir un importun débarquer. Il ne peut tout de même pas éliminer la moitié du public à coup de manchettes hasardeuses. Le voilà presque présentable. De loin, dans la pénombre et la folie ambiante, cela devrait passer.

La sueur au front, Melvin se précipite vers le troisième W.-C. Une porte battante qu’il ouvre en toute hâte, le capot rabattu en deux secondes, le temps de grimper dessus, de manquer de tomber et il s’acharne sur le faux plafond, rectangle de Placoplatre rapidement repoussé. Sa main glisse dans l’obscurité, tâtonne au hasard. Dieu, que fait-il ici ? Franchement, ils n’ont pas pu passer les barrages filtrants. Il s’immobilise, glacé par la sensation nouvelle sous ses doigts. Un contact froid, improbable, et pourtant bien réel. Ils ont réussi, cela est à peine croyable, comment ont-ils fait ? Bah, une question bien vaine quand on les connaît. Ils sont partout, ils voient tout, ils peuvent tout, aucune porte ne leur résiste.

Melvin, las de conjonctures, regagne le plancher, son étrange cadeau en main. Ce n’est pas si lourd, comme quoi on se fait des idées. Un clic plus tard, le voilà fin prêt. Le temps de récupérer sa veste posée sur ce coin de lavabo et de l’enfiler, aussitôt boutonnée, il jette un dernier regard sur la glace. Et dire qu’il ne verra plus jamais cette maudite silhouette aperçue chaque matin au moment de sa toilette. Un visage qu’il a pourtant détesté mille fois, trop rond, peu expressif, pas le genre à attirer les filles, pas celles qui l’intéressaient en tout cas. Il va le regretter ce putain de visage, c’est sûr ! Sa main droite s’engourdit soudain, un rappel involontaire de sa présence en ces lieux. Saleté de tumeur, elle se signale à lui.

Pas encore, ma belle, pas encore, c’est trop tôt.

Il sort, croisant un homme pressé de filer aux toilettes. C’était moins une. Le meeting est sur le point de commencer, musique endiablée, un conseiller déjà sur la scène en train de chauffer à blanc la foule, et pour dire vrai, elle n’en a pas vraiment besoin. Plus de six mille personnes sont entassées là, à scander le nom d’Ernest Rocco, nouvelle étoile montante en politique. Melvin va se charger de transformer l’individu en étoile filante, à condition de parvenir à rejoindre l’allée centrale, mission ardue dont il s’acquitte en jouant des coudes et, lorsqu’un regard torve s’oppose à son passage, il répond de sa carte de presse. Un badge faux, comme pour ce nom inscrit sur cette plaquette plastifiée ou encore ses papiers d’identité, une vie maquillée pour la circonstance. Lui, modeste plombier à Grenoble, n’a jamais écrit le moindre article dans un quelconque torchon, sinon des factures destinées à des clients capricieux. 

Le voilà aux abords de l’allée centrale, vaste passage dégagé par des membres de la sécurité en sous-effectifs. Le personnel écarte les bras dans une vague tentative de délimitation, respectée plus ou moins par l’auditoire. Cela ne durera pas, pour preuve, Ernest Rocco se présente en bout de salle et déjà, c’est la cohue. Les militants scandent son nom, telle une star de cinéma. C’est vrai qu’en matière de cinéma, Ernest Rocco en connaît un rayon et Melvin a bien l’intention de lui attribuer le César du meilleur acteur. La suite promet un véritable carnage. C’est sûr, il aurait vraiment préféré être doué au tir... 

Comment diable ont-ils pu déposer le colis dans le faux plafond du Zénith ? Pas de doute, ses employeurs sont fortiches. Pour dire vrai, Melvin s’en fout. D’ici une minute, ces hommes de l’ombre, Ernest Rocco, cette populace agitée, son cancer et ce monde ne seront plus que de vagues souvenirs. Espérons que Dieu et toutes les bondieuseries associées ne soient qu’une vaste fumisterie, sinon, c’est un aller simple pour l’Enfer.

Le politicien approche, sourire radieux, poignées de main en veux-tu, en voilà. Merde, sa femme est là, petite brunette vingt-deux ans plus jeune que lui, c’est con. Elle est jolie, un beau brin de fille dont le sourire sonne aussi faux que les promesses électorales de son mari. Elle payera pour toutes les autres, ces nanas qui l’ont au mieux ignoré, quand elles ne se moquaient pas ouvertement de lui. C’est certain, sans cette tumeur, personne n’aurait découvert son existence. Grâce à elle, son nom s’inscrira dans tous les journaux TV, des spécialistes débattront de son cas, des psychologues analyseront son profil, des commentateurs spéculeront sur sa vie passée, personne ne connaîtra la véritable raison de son geste.

Ernest est là, il tend la main.

Melvin la saisit, sourit malgré la peur pressante et dit, d’une tonalité assumée :

— J’ai un présent pour vous.

Le temps de voir le regard du politicien s’agrandir de surprise.

Le temps d’appuyer sur ce bouton camouflé sous sa veste.

Et c’est le néant.

* * *

Laura, figée, n’ose bouger.

Elle scrute les alentours de ce square devenu oppressant en moins d’une seconde, cette phrase des plus inquiétantes lâchée dans son portable.

Laura Leganloix, préparez-vous, on vient vous chercher.

Qui et pourquoi ? Deux questions simples et terriblement angoissantes.

Si c’est une blague, elle est de mauvais goût. Les ongles de Laura griffent la peinture de ce banc métallique innocent, son smartphone posé à ses côtés. L’œil rivé sur l’écran, elle n’ose le toucher. Doit-elle le rallumer ? Sa réaction, suite à ce message affolant, ne s’est pas fait attendre. Un doigt sur le bouton d’arrêt, et d’un appui forcé, l’engin a cessé de fonctionner. Pourtant, Laura n’est pas stupide. Elle sait qu’il est inutile d’espérer voir le problème disparaître en éteignant simplement ce maudit téléphone. Alors, se réfugier chez la police ? Pour leur raconter quoi, qu’un imbécile s’amuse à la harceler ? Elle respire, attrape son portable, le range dans son sac et s’éloigne du parc. Sa rencontre avec Paul a réduit ses espoirs à néant. Aucune chance de reconquérir cet idiot, maintenant qu’il se pavane avec cette blondasse agressive. Laura n’a plus le cœur à divaguer dans les rues de Grenoble. Le mieux pour elle est de rentrer, d’ouvrir son frigo et de se réfugier à l’intérieur pour y dégoter une quelconque cochonnerie. Une bonne séance de boulimie devant un feuilleton à l’eau de rose, histoire de s’enfoncer un peu plus dans une mélancolie chronique, et le tour sera joué. 

Laura emprunte la première entrée de la zone commerciale, lieu où une quantité de badauds se promènent sans but, sinon perdre quelques heures à flâner dans ce paradis du capitalisme moderne, à défaut de dépenser des billets qu’ils n’ont pas.

Elle se retourne, aperçoit un gardien au teint mat la fixer d’un étrange regard. Maudit sentiment d’insécurité, cette sensation lui colle à la peau comme une sangsue. Le pouls proche de la rupture, elle sort d’un pas nerveux de la galerie, se retrouve à l’entrée du parc et tombe nez à nez avec un jeune cadre dont la silhouette dénote dans ce lieu tranquille. L’individu, coupe moderne et pas pressé de l’homme d’affaires, pince de ses lèvres une cigarette à moitié grillée tout en répondant d’un doigt agité au dernier SMS débarqué sur son mobile. C’est son attitude qui trouble Laura, l’inconnu ne cessant de l’observer par des regards intermittents. La voilà dans la rue Lazare-Carnot, à longer la piscine municipale Jean-Bron. Un coup d’œil dans son dos, personne ne la suit, ni cadre sup, ni gardien à la peau mate. Elle respire, retrouve son calme, ralentit l’allure. Forcément, Paul regagne la place laissée vacante dans son esprit. Inévitablement, l’envie de s’enfiler une tablette de chocolat arrive dans la foulée.

Une camionnette noire la croise en sens inverse.

Un crissement de pneus, elle se retourne.

La porte s’ouvre, deux individus masqués surgissent.

Mille pensées transpercent Laura, ce besoin de hurler, de fuir, de frapper le premier agresseur déjà sur elle. Rien ne vient, sinon une paralysie désespérante. L’homme plaque sa main sur sa bouche, son coéquipier le rejoint, ceinture Laura qui, traversée d’une décharge d’adrénaline, essaye enfin de se dégager. Elle gigote, tel un poisson pris dans la nasse, sans plus de succès. Les deux assaillants sont trop forts, des armoires à glace qui, sans mal, l’embarquent dans la fourgonnette. La jettent plutôt à en juger par cet atterrissage brutal sur le métal nu. La voilà maintenue au sol, son torse écrasé sur la surface de la fourgonnette, elle n’a que le temps d’entendre la porte claquée, avant de ressentir les premières vibrations du véhicule en mouvement.

À bout de souffle – et d’idées, elle entame un hurlement propice à sa situation... avant de voir son timbre mourir dans sa gorge, une sensation froide posée sur sa tempe. Pas la peine de chercher bien loin, le rond dessiné par l’objet lui rappelle étrangement le canon d’une arme à feu. La voix du malfrat le confirme :

— Tu fermes ta grande gueule et tu te tiens à carreau, sinon je retapisse l’intérieur avec ta cervelle, compris ?

Terrorisée, elle ne réagit pas.

— Compris ? insiste l’homme, en appuyant un peu plus le pistolet sur le crâne de sa proie.

— Oui, balbutie Laura.

Elle respire, au bord des larmes, évite de s’effondrer et parvient à poser cette inévitable question propre à toutes victimes :

— Que me voulez-vous ?

— Tu le verras bien assez tôt. Contente-toi d’être gentille et tu devrais t’en sortir sans trop de casse.

Sans trop de casse... pas de quoi la rassurer.

* * *

OK, c’est le bordel.

Voilà la première pensée d’Alonzo. Pour être honnête, bientôt trente-deux ans de carrière dans la police, ça aide à vous forger rapidement une opinion question scène de crime. Et pour le coup, le capitaine est servi en la matière. Une dizaine de victimes dont les membres arrachés sont mélangés, une vingtaine d’autres dans un état critique. Les ambulanciers qui s’affolent, tout comme les policiers en charge de contrôler les allées et venues de chacun, les agents de la police scientifique à pied d’œuvre pour trouver les preuves sans trop savoir quoi chercher. Quelles preuves d’ailleurs ? Les rares témoins encore vivants affirment d’une même voix avoir aperçu un inconnu foncer sur Ernest Rocco, avant l’explosion. Une bombe humaine destinée à tuer, ce qu’elle a parfaitement réussi. Trop, vu l’endroit clos et bondé au cœur du Zénith de Toulouse.

Alonzo souffle devant les restes dispersés du candidat à la présidentielle. Il ne l’aimait guère ce Rocco, un arriviste de première, spécialisé dans les promesses jamais tenues, dirigeant de la principale chaîne privée française d’informations et en passe d’acquérir la majorité concernant un groupe de presse à la dérive. Le mec aux dents longues, dents qu’il va falloir s’évertuer à retrouver, éparpillées par l’explosion. Peut-être sont-elles collées au plafond ? Alonzo lève les yeux, réflexe involontaire et stupide vu la hauteur du Zénith. Un geste qui le pousse à sourire.

OK, Rocco était sans doute le roi des imbéciles, mais on ne peut buter à coups de bombes tous les cons de cette planète. On finirait par manquer de munitions. Fort de cette vérité, Alonzo se remet au travail. Il attrape le premier brigadier à sa portée, un petit jeunot dont la barbe naissante, maigre duvet épars, ne parvient pas à redorer la virilité absente.

— Brigadier...

À peine Alonzo a-t-il parlé – grogné, pour être précis – aussitôt le pauvre policier se raidit telle une carotte surgelée. Il déglutit avant de répondre :

— Capitaine Alonzo.

  Le voilà à deux doigts d’offrir un garde-à-vous à son supérieur, sous les regards amusés de ses collègues. Pour sa défense, les soi-disant collègues n’ont pas cessé de vanter les défauts d’Alonzo, défauts sans aucun doute avérés, mais très certainement accentués pour l’occasion. Du coup, Alonzo passe pour un tyran au caractère despotique, qui plus est alcoolique, et toujours mal luné lorsqu’il pose un pied sur une scène de crime. Côté penchant pour la bouteille, Alonzo plaide coupable. Pour le reste, il ne voudrait pas décevoir son équipe d’affabulateurs. C’est donc d’un ton ronchon qu’il lâche :

— Bon, vous me faites un topo, brigadier, ou j’attends le dégel ?

— Brigadier Jean-Paul Fournel, capitaine. Je peux aller vous chercher le lieutenant Meroi, si vous le désirez.

— Je n’ai pas demandé à ce que vous jouiez le préposé de La Poste, brigadier, je veux juste un bilan de la situation. C’est trop exiger de vous ou quoi ?

L’homme, pris par surprise, décide d’opter pour le camouflage de homard cuit sous le regard de ses comparses hilares. Bien entendu, son déguisement ne fonctionne guère face à ce dragon à l’haleine de vin blanc.

— Je... nous avons un mort, bafouille le brigadier.

Il pointe les restes du candidat à la présidentielle d’un doigt tremblant.

— Merci brigadier, sans vous, j’aurais sans doute loupé l’information du siècle. 

— Je veux dire, des morts, rectifie ce dernier.

Et son index se balade de civière en civière, telle une mouche dopée au Red Bull.

— Des morts, dites-vous, ça change tout, coupe Alonzo, goguenard. J’ai cru un instant que l’on m’avait appelé pour compter les chiens écrasés.

Nouveaux gloussements des policiers présents. Pour le brigadier, cela se complique, virant du rouge au blanc dans l’instant. Le personnel soignant ne semble guère apprécier la plaisanterie du capitaine, mais Alonzo a trop d’expérience pour s’en soucier. Devant l’ampleur du carnage, il faut lâcher du lest, sous peine de voir ses collaborateurs finir par craquer. Se détacher du maléfice humain n’est pas synonyme d’incompétence, au contraire, cela permet de rester clairvoyant et de la clairvoyance sera nécessaire pour boucler cette nouvelle enquête. D’une tape sur l’épaule du brigadier, Alonzo interrompt le calvaire du petit jeune :

— Je plaisantais, brigadier, faut vous détendre, sinon vous allez nous claquer entre les doigts.

Alonzo conclut sa phrase d’un coup d’œil circulaire sur le lieu du massacre.

— Et nous n’avons vraiment pas besoin de ça en ce moment.

— Tu as fini d’emmerder ce pauvre garçon ?

Alonzo délaisse le malheureux d’un sourire et s’attarde sur le nouvel arrivant.

— Joël, que fais-tu là ?

L’intéressé, homme sec au regard vif, petite moustache et bouc en pointe, peut se targuer d’égaler Alonzo question taille, ce qui en soi constitue déjà un exploit. Seule sa silhouette, plus fine, dénote un individu préférant le sport à la bière, l’opposé d’Alonzo en somme. Il tend la main, tout en ajoutant :

— Tu sais que le divisionnaire Alembert est malade.

— Oui, cancer de la prostate, je crois.

— Un mauvais truc, c’est sûr. Je suis descendu de Paris pour le remplacer, le temps qu’il se remette.

Traduction, le temps de muter un autre divisionnaire à la place d’Alembert, celui-ci n’ayant aucune chance de récupérer son poste. Alonzo n’est pas dupe, mais il se garde de reprendre son ancien camarade de promo. Il se contente donc d’ajouter, la mine moqueuse :

— T’as pris un coup de vieux.

Joël s’amuse de la remarque.

— Certes, et toi, un peu de gras au bide, non ?

Les deux hommes partent dans un fou rire, l’image de leur jeunesse commune encore en tête. Une époque où, à peine mutés, ils aimaient fréquenter les brasseries de Grenoble le soir venu pour se conter leurs exploits de la journée avant de trouver une fille, la meilleure des confidentes une fois sur l’oreiller. La seule différence entre eux se résumait à une chose : Alonzo adorait la montagne, Joël détestait, préférant et de loin sa carrière, pour preuve, ses galons de commissaire d’aujourd’hui. 

— Tu as bien grimpé les échelons, l’ami, conclut Alonzo.

— Et toi, Antonio, tu as arrêté la grimpette. J’ai appris pour Lorna, désolé si je ne suis pas descendu pour l’enterrement.

Rien de plus n’est à ajouter, Alonzo connaît les motifs de cette absence cruelle. Lorna et Joël ne pouvaient se supporter et forcément, dans ces cas-là, c’est la petite copine qui gagne toujours le combat, possédant des atouts ignorés de Joël. Leur amitié partie en lambeaux, Joël a demandé sa mutation à Paris. Depuis, hormis quelques rencontres fortuites lors de stages ou de meetings, les occasions de se croiser se font rares. Le divisionnaire reprend, les yeux rivés sur les brancards alignés :

— Une sale affaire pour mes débuts. J’espère que l’on trouvera rapidement les raisons qui ont poussé cet homme à commettre pareille folie.

— Une folie ? s’étonne Alonzo. Un mec qui plante un couteau dans le gras du bide d’un passant, c’est une folie. Un type qui sort un flingue et abat toute sa famille avant de se liquider, c’est une folie. Un autre qui pénètre dans une école pour se suicider devant une bande de gamins, c’est pas mal dans le genre. Mais, excuse-moi, un gars qui débarque avec une ceinture d’explosifs dans un congrès politique, je n’appelle pas ça une folie, mais un coup prémédité.

— Tu es bien sûr de toi. De nos jours, avec tous ces terroristes, on n’est sûr de rien.

Alonzo ravale sa réplique. À quoi bon insister, Joël n’est pas dupe, même s’il fait semblant. Tous deux savent que derrière cette bombe humaine se cache un bras armé, celui qui a fourni l’arme du crime, mais aussi la cible. Un bras qu’il sera difficile de déloger par manque de preuves. Les cerveaux de cette affaire possèdent une longueur d’avance.

— Joël, tu es au courant pour ma mutation sur Grenoble, je présume ?

— Oui, à peine débarqué à Toulouse, j’ai appris la nouvelle. Tu pars ce soir, exact ?

— Je reviens au pays, s’amuse Alonzo.

— Tu ne crains pas... tu vois ce que je veux dire.

— Cette enquête est enterrée, Joël2

. Plus de trente ans ont passé, plus aucun type là-bas ne me connaît. Même les vieilles rumeurs sont mortes.

— Je l’espère pour toi. Bref, je vais donc devoir gérer cette merde tout seul.

Alonzo tend la main à son supérieur et néanmoins ami.

— Bah, t’as quelques gars compétents dans le service, comme le lieutenant Meroi. Une tête de lard, mais sérieux dans le métier.

— Une tête de lard, tu m’en diras tant. Mon problème est que personne ne t’arrive à la cheville et tu le sais, Alonzo.

Le policier pouffe.

— Tu es bien le seul à le penser, Joël. Beaucoup ne voient en moi qu’un tocard alcoolique, has been, et bon pour la retraite anticipée.

— Et ils se trompent. Les méthodes ont changé, mon ami, voilà tout.

— Pas que. Les mentalités aussi, et crois-moi, des types comme nous n’ont plus rien à faire sur le terrain.

Grimace fugace sur le visage de Joël, aussitôt effacée au profit d’un sourire de circonstance.

— Porte-toi bien, Alonzo.

Et le divisionnaire s’éloigne pour prendre la mesure de cette nouvelle enquête, laissant Alonzo seul avec ses vieux démons, des démons qu’il pensait rangés au placard, à défaut d’être enterrés.

Grenoble, le lien direct avec Lorna, sa jeunesse et toutes les emmerdes qui ont suivi. Ont-ils vraiment oublié, là-bas, rien n’est moins certain...

* * *

Le 4x4 se gare en bordure du chemin, ses roues plantées dans la boue. À quelques pas, le chalet attend, ancienne masure aux planches fatiguées, mais dont l’exposition idéale rattrape les inconvénients d’un dépouillement de circonstance. Et encore, Samuel ne doit pas se plaindre, le propriétaire a installé l’électricité deux ans auparavant. Autrefois, ce n’était qu’une grange accouplée à une habitation sommaire pour berger. Le tout a été aménagé par les acquéreurs successifs pour en faire, à défaut d’un palace, un refuge plutôt coquet à flanc de montagne. Samuel ouvre la porte, pénètre rapidement à l’intérieur, son sac en bandoulière. La fraîcheur ambiante le saisit, sensation fugace et vivifiante. Sans attendre, il pousse la table de la cuisine, attrape un couteau et soulève l’une des planches du parquet. Sa voisine suit dans un grincement protestataire, mais Samuel n’en a cure. Sa seule préoccupation, ranger son fusil de précision dans cette cache dont il referme aussitôt l’accès. Les lattes de pin retrouvent leur position initiale, un appui supplémentaire du talon pour les caler correctement suivi d’une dernière vérification et il remet en place la table.

Rassuré, il daigne enfin abandonner sa veste, se lave les mains pour effacer toute trace de poudre. Il sait ce geste inutile. Personne ne va venir l’inculper du meurtre de Damien Gallois. Il est inconnu des forces de l’ordre, pas de casier, il pourrait même dire, pas d’identité, celle-ci ayant été remodelée par ses employeurs. En fait, c’est eux qu’il devrait craindre. Ils ne sont pas du genre à s’attendrir et, c’est certain, sa besogne à peine accomplie, ils s’acharneront à le retrouver pour l’éliminer. Qu’ils essayent, la guerre est engagée et lui ne risque plus grand-chose.  

Comme pour répondre à cette vérité, le voilà traversé d’une toux compulsive, une douleur sournoise dans sa gorge qui remonte pour finir sur sa main, sous forme d’un caillot de sang noirâtre et épais. Le cancer n’a pas quitté l’habitation, il ne le fera qu’une fois sa mission accomplie. Ce dernier est le pire des tueurs, car il échoue rarement dans sa tâche.

Samuel s’essuie les lèvres, chasse les idées sombres qui pourraient venir ternir son récent succès, tout en actionnant la gazinière. Certes, il n’a pas éliminé la tête de cette pieuvre innommable, mais Damien Gallois n’était pas un simple sous-fifre. Il s’agissait d’un décisionnaire, un haut responsable de l’organisation. En le tuant, Samuel aura au moins réussi une chose, installer le désarroi dans le cœur de ses adversaires. Peut-être, mais tant d’autres ennemis subsistent. Une armée dont il ignore presque tout. Difficile d’abattre une ombre.

Le sifflement strident de la théière le sort de ses songes. Son mug encore sale des traces de son dernier café, il se verse un thé préparé ce matin même et se dirige vers l’extérieur pour profiter de cette fraîcheur d’altitude. Le panorama unique vaut à lui seul tous les sacrifices d’un confort spartiate. Sur sa droite, la grande chaîne de Belledonne s’offre à lui, pics cristallins où sont enclavées des poches de neige protégées du soleil de saison. Plus bas, le village de Theys domine de son clocher la lointaine vallée du Grésivaudan. Un hameau perdu à l’abri de tout, en particulier de cette satanée agitation urbaine dont Samuel ne supporte plus la réalité. Et pourtant, à une époque antérieure, il aimait la ville, son strass, sa ferveur nocturne, cette population changeante au gré des heures passées. Les faux-semblants d’une rencontre d’un soir avec une fille, une inconnue à la peau douce et au parfum trop présent qui, le matin venu, le quittait pour un autre mec, une autre aventure, une nouvelle histoire. Un ensemble de destins pour former un recueil nommé souvenirs, bien inutile en cette heure. Qui se souviendra de lui ? Pas grand monde, c’est sûr.

Il s’assoit sur le banc de bois, simple rondin taillé en son milieu et adossé au chalet. Et Samuel se vide l’esprit. Le moment où il devra réfléchir à la suite des opérations arrivera forcément trop tôt. Le soleil se couche derrière le Vercors, teinte orangée filtrée par les quelques cumulus épars. En face, les nuages dévalent la longue falaise de la Chartreuse, imitation parfaite d’une chute d’eau bloquée dans un instantané d’argent et de lumière. Au loin, la ville de Grenoble s’illumine doucement, suivie de peu par la vallée du Grésivaudan. Le sommet de la Dent de Crolles capte encore pour quelques minutes la lueur d’une après-midi chaleureuse, un écrin déposé sur une chaîne minérale. Belle journée, vraiment...

* * *

Clarisse observe d’une mine émerveillée les mouvements acrobatiques du barman. Un type assez jeune, dont l’allure l’éloigne des garçons qui se disent matures et qui ne cessent de la draguer à outrance. Non, celui-là est parfait, entre deux eaux, une grâce presque juvénile tout en délaissant cet air de minet qu’elle abhorre chez les garçons de son âge. Sa copine, Valérie, lui lance des coups de coude peu discrets pour lui signifier son embarras. Miss sainte nitouche n’apprécie guère les sorties chasse à l’homme organisées par Clarisse. D’un mouvement de recul, cette dernière évite l’ultime charge de sa comparse, tout en papillonnant sur l’Apollon de service. Le barman, d’une pirouette finale, rattrape la bouteille dans son dos, le shaker de l’autre main, fait mine de verser le liquide tout en précisant :

— Savez-vous pourquoi j’utilise une bouteille de Bacardi, mesdemoiselles ?

— Non, mais je suis sûre qu’on ne va pas tarder à l’apprendre, grogne Valérie, les yeux rivés au plafond.

Un coup de pied dans son tibia, suivi d’un froncement de sourcils de la part de Clarisse, la ramène dans de meilleures dispositions. Le barman, loin de s’en offusquer, poursuit :

— Parce que cette bouteille est la Rolls-Royce des bouteilles. Forme parfaite, arrondie, équilibrée, une véritable Ferrari de compétition créée pour le jonglage.

Et hop, un nouveau tour en l’air pour ladite bouteille, pirouette avant, arrière, demi-tour de son propriétaire et le tout est posé sur la table en moins de deux secondes.

— Qu’est-ce que ces jeunes et jolies demoiselles prendront ce soir ?

Valérie s’apprête à répondre, coupée par la hardiesse de sa voisine.

— On vous laisse choisir. Un alcool capable de nous faire fondre nos petits cœurs, tout en nous propulsant vers les étoiles.

Valérie dévisage Clarisse, la bouche ronde, ne sachant si elle doit rire ou pleurer face à la naïveté d’une telle approche. Que ne ferait-elle pas pour se payer ce garçon, c’en est déprimant. Le barman, sourire de vainqueur collé au visage, répond :

— Alors, ce sera le grand classique, mais néanmoins redoutable cosmopolitan.

— Ah, comme dans Sex and the City, rétorque Clarisse, sous le charme.

— Une connaisseuse, je vois. Appelez-moi Jack, les filles, cela facilitera l’échange.

Corporel, serait tentée d’ajouter Valérie, au bord de la crise de fou rire. L’attitude de ces deux-là est pathétique, cela frise le ridicule. Non, le mot frise est de trop, qu’ils se tirent une galoche et n’en parlons plus ! Malheureusement, le dénommé Jack n’est pas si pressé, aimant visiblement le jeu dont il maîtrise à merveille les ficelles.

— Savez-vous, les filles, que le diplôme de barman n’existe pas en France ? Vous allez me dire, à quoi ça sert ? Eh bien...

D’un geste précis, il dose chaque ingrédient dans les coupes disposées devant ses clientes, usant des becs verseurs fixés sur ses bouteilles comme d’une flûte à bec dédiée à Bacchus. La minutie et la rapidité de l’homme laissent sans voix Clarisse, comportement prévisible pourrait répondre Valérie, mais même elle doit s’avouer impressionnée par la dextérité de ce dernier.

— Un coup de shaker, poursuit Jack. L’important n’est pas dans la force, mais dans le mouvement. Des petits coups secs, il faut sentir la glace se piler à l’intérieur.

D’une frappe sur le culot du verre, il fixe son mixing glass à son shaker boston et s’applique au mélange de l’ensemble. Une danse improvisée où l’homme agite autant ses fesses que sa boisson.

— Savez-vous pourquoi on shake, mesdemoiselles ?

— Pour mélanger, grogne Valérie.

— Maligne, la petite, se moque Jack, mais non, pas que ça.

— Je donne ma langue au chat, répond Clarisse.

Pas que la langue et certainement pas au chat, s’agace intérieurement son amie.

— On shake pour trois raisons. Mélanger, bien entendu, mais aussi refroidir la préparation et surtout, la diluer avec cinquante pour cent d’eau issue de la glace. Sinon, ces dames trouveraient nos cocktails trop virils.

— Les cocktails ne sont pas les seuls à être virils dans cette baraque, coupe Valérie, la mine consternée.

Nouveau coup de pied de sa copine, suivi d’un ouille sonore. Jack, imperturbable, poursuit sa présentation :

— Allez, un zeste de citron et voilà un pur cosmopolitan. Et pour votre info, les filles, les nanas de Sex and the City sont passées au white cosmopolitan depuis la saison trois. Vous aurez le droit de le goûter si vous êtes sages.

Petit clin d’œil et Jack recule, satisfait de son effet. Valérie tombe dans l’écœurement profond, Clarisse dans la vénération divine. Le responsable de cet antagonisme s’éloigne, non sans promettre à Clarisse – la proie potentielle pour terminer en beauté sa soirée – de revenir au plus vite. D’autres clientes l’appellent déjà, Jack étant la coqueluche de ces dames. Il ne peut les décevoir, ce dont il s’assure d’une jonglerie de dernière minute.

— Mesdames, savez-vous pourquoi j’utilise une bouteille de Bacardi ?

Le même discours, maintes fois rabâché. Un attrape-donzelle dont il aime abuser, un petit lancer de bouteille, un léger regard sur Clarisse pour garantir que l’oiseau ne s’est pas déjà envolé, et il prend la commande des trois quadragénaires assises au bar. Un trio d’amies sorties sans leurs hommes, afin de profiter d’une soirée délurée pour briser une existence plus monotone. Ça aussi, Jack connaît. Plus d’une femme mariée a fini dans son lit à apprécier son déhanché unique. Jack n’est pas seulement doué dans l’art de manier le shaker.

Son portable vibre dans sa poche. Pas celle de gauche où son smartphone dernier cri est rangé, non, celle de droite et cette poche, il ne peut l’ignorer. Son expression change, se ternit, perd de sa superbe au profit d’un brin d’angoisse. La poche de droite, ce n’est jamais bon signe. La dernière fois, c’était quand ? Un an et demi... non, deux. Depuis, silence radio, à tel point qu’il n’y pensait plus, sauf dans de rares cauchemars.

Pourtant, très vite, Jack retrouve ses automatismes. D’abord, un coin tranquille où il peut converser. D’un geste, il commande :

— Jenny, remplace-moi !

— OK, mais grouille-toi, c’est le feu ici !

Il ne prend pas le temps de rassurer sa partenaire, dont le tatouage facial signe une vie agitée pour ne pas dire compliquée, et se dirige en cuisine. Le Collagan est une parfaite imitation de pub irlandais où l’on peut trouver de la bière fraîche, une assiette de fish and ships midi et soir, mais aussi, petite cerise sur le gâteau, les meilleurs cocktails sur Montpellier, le tout dans une ambiance musicale soft. Un lieu où il fait bon se décontracter, le soir venu, et où Jack n’a aucun mal à dénicher une place discrète pour répondre.

— Allô, j’écoute.

— Mister K, ici Larose. Avez-vous reçu l’Absolut que nous avons commandée ?

Jack grimace devant l’absurdité de cette présentation, mot de passe des plus nuls masqué sous la marque d’une vodka célèbre. Mister K, franchement, et pourquoi pas monsieur Smith ? Pourtant, se conformant au protocole, il rétorque :

— Oui, et nous sommes prêts à livrer les deux caisses entre 13 h et 14 h.

— Bien. Demain, 13 h, nous vous attendons à l’endroit habituel.

La sonorité monotone dans son téléphone indique la fin d’une conversation pour le moins laconique. Jack range son mobile, respire.

— Salut Jack.

— Salut Paulo.

Il laisse passer le serveur aux épaules carrées, le temps pour lui de récupérer ses esprits, et rejoint la salle en effervescence. Clarisse est toujours là, visage rayonnant en l’apercevant, accompagnée de sa copine emmerdante et beaucoup moins souriante. L’envie de finir dans les bras de cette jolie donzelle n’est plus vraiment d’actualité, pourtant, cela ne l’empêchera pas de prendre son numéro de portable en fin de soirée, au cas où.

* * *

Un soubresaut, un autre. Elle se cogne le front, grogne, avale une insulte en guise de réaction. Ils sont ici, ils la surveillent. Le visage plaqué sur la surface froide du véhicule, elle n’a pu glaner qu’un minimum d’informations concernant ses ravisseurs. Vêtus tels des commandos, habits noirs de la tête aux pieds, cagoule pour masquer leur faciès, lourdement armés à en juger par leurs équipements, ces types ne sont pas des plaisantins. Ils sont également avares en paroles, pas une seule échangée durant le trajet sinon ces rares « ta gueule ! » destinés à lui boucler le bec. Inutile de quémander un arrêt pipi ou une pause sandwich et pourtant, Dieu qu’elle aimerait pouvoir finir aux toilettes. Un autre choc la surprend, vibration retransmise par les suspensions fatiguées de la camionnette sur sa joue.

Laura, contrainte de patienter avant d’en savoir plus sur son sort, ressasse les mots du docteur Blanchard.

La fin est inéluctable, Laura, je suis désolé...

Il ne pensait pas si bien dire, ce brave docteur. Une dernière secousse et le véhicule ralentit pour plonger dans une zone d’ombre. Les vitres arrière de la fourgonnette délaissent leur éclat lumineux au profit d’une pénombre inquiétante. Dans un grincement désagréable, la camionnette s’immobilise. Les secondes passent, trop longues, la porte latérale s’ouvre sur la silhouette ténébreuse d’un des malfrats. Le ravisseur le plus proche l’aide à se redresser, tout en lâchant un conseil de circonstance.

— T’avise pas de fuir, si tu ne veux pas terminer trouée comme une cible de fête foraine.

Laura ne rétorque rien, descend doucement du véhicule, les jambes encore engourdies par le trajet. Un tour d’horizon ne la rassure pas. Elle se trouve dans un hangar visiblement désaffecté, large abri où s’entassent des troncs d’arbres, de rares planches découpées, une vieille scie à ruban dont la lame tachée de rouille montre des signes de fatigue. Pas de doute, il s’agit d’une scierie, abandonnée à en juger par l’état du matériel. Un coup de crosse dans son bassin l’oblige à revenir sur terre.

— Avance !

Sans un mot, Laura s’exécute. Elle contourne un amas de rondins, s’immobilise de surprise. À l’opposé de l’entrée, une table est installée en plein milieu d’un espace vide, accompagnée de deux sièges, l’un étant occupé par un individu. Un homme d’âge mûr, la cinquantaine, tempes grisonnantes, cheveux gominés et coiffés en arrière pour masquer une calvitie naissante, un embonpoint visible pour couronner le tout sous un costume de marque. Ne sachant comment réagir, Laura hésite à le rejoindre. L’un des ravisseurs l’aide à briser son indécision.

— Va t’asseoir et évite de me faire répéter, compris ?

Terrorisée, Laura obéit. La vie est étrange, tout de même. Elle n’a que quelques mois à vivre, une poignée de semaines peut-être, et elle s’accroche à ce modique ticket comme au plus cher des trésors. Elle pourrait s’en moquer, cracher sur cette bande de sales types, vomir un flot d’injures en terminant par un bras d’honneur bien senti. Le moyen assuré de clore son destin en beauté, mais non, elle reste engoncée dans cette inquiétude maladive qui jamais n’a voulu quitter ses pas, ce désir d’éviter tout remous, lié à sa misérable existence.

Arrivée devant la table, elle fixe l’homme qui n’a pas daigné lever une fois le regard, plongé dans un article de son quotidien, Le Monde. D’un geste, il pointe la chaise.

— Mademoiselle Leganloix, veuillez vous asseoir, je vous prie.

Merde, ce délire se confirme.

— Co... comment connaissez-vous mon nom ?

— Oh, mais mademoiselle Leganloix, nous connaissons bien plus que votre simple nom.

* * *

Sacrée connerie !

Il détaille la photographie, un cliché dont il aurait dû se débarrasser depuis belle lurette. Cette fille n’existe plus pour lui et même si elle est encore vivante, elle est morte dans son cœur. Pourquoi diable est-elle revenue lui rendre visite ? Ne pouvait-elle pas tout simplement l’oublier comme lui l’a fait ?

Oubliée, ah oui ? Alors, comment expliquer ce souvenir qu’il tient en main, cette image d’une autre époque imprimée sur papier glacé. Une période d’insouciance où chaque jour, ils ne cessaient de se projeter dans un avenir radieux, coloré, loin d’une réalité plus malsaine.

Saleté de cancer, il a tout gâché.

Paul serre les dents face à ce mensonge à peine voilé. Il a pu s’appuyer dessus pour tromper Laura, pour masquer l’innommable de son acte, mais la vérité est bien moins plaisante à décrire. Deux mois précédant sa rupture avec Laura, Paul a organisé une petite soirée avec les collaborateurs de son entreprise. Il voulait fêter les résultats exceptionnels de l’année en cours autour d’un verre. Un moyen de souder les liens, un moyen surtout d’oublier l’ambiance cancer et vomi qui sévissait dans leur appartement depuis plus de quatre mois. Le moral en berne malgré le cadre festif, cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de leur couple, le tout saupoudré de pas mal d’alcool et d’un brin de fatigue, il n’en fallait pas plus à Paul pour plonger dans la connerie du siècle, à savoir... Nathalie. Après un repas copieux au Caffé Forté, l’équipe a décidé de terminer la soirée en beauté au O’Callaghan, pub irlandais dont la réputation n’est plus à faire sur Grenoble. Deux ou trois pintes plus tard dans une ambiance chaleureuse teintée du match de rugby en cours, Nathalie est arrivée, accompagnée de quelques amies. Elle était superbe dans sa robe bleu nuit, une vraie princesse débarquée d’un film à grand budget et dont le charisme éclipsait sans mal le charme de ses voisines. Du moins est-ce l’impression laissée par Nathalie à Paul ce soir-là. L’alcool n’était sans doute pas étranger à son état, accentué par ses collaborateurs hilares – et pour certains, célibataires – qui virent dans les nouvelles venues un moyen d’agrémenter leur escapade nocturne. Malgré une maigre protestation de la part de Paul, un déconnez pas, les gars ne dépassant guère les dix décibels, Damien, le plus téméraire de la troupe, accosta le groupe de filles, les invitant à partager leur table. La suite fut d’une banalité affligeante, Paul se retrouva placé à côté de Nathalie. Les timides regards se transformèrent en sourires, quelques paroles échangées pour finir dans une conversation à huis clos. Les autres membres de cette assemblée improvisée furent balayés par l’attirance naissante entre eux. Son parfum, cette pointe aguicheuse dans ses yeux, son aisance sur les sujets d’actualité, érudite en de nombreux domaines, le tout camouflé sous ce regard diaphane, il n’en fallait pas plus à Paul pour céder. Et du dérapage, il vira au crash total en proposant à Nathalie de se revoir en fin de soirée. Une connerie supplémentaire, la plus grosse sans aucun doute. Leurs numéros de portables échangés, le piège s’était définitivement refermé sur lui. Impossible de s’y soustraire... pourquoi l’aurait-il fait d’ailleurs ? N’était-il pas quelque part l’instigateur de sa propre perte ? À peine rentré, il retrouva Laura pliée en deux au-dessus des toilettes, à vomir sa bile. Dans une ambiance digne de L’Exorciste. Un tue-l’amour de première qui poussa Paul à la faute, droit dans les bras de Nathalie.

Et aujourd’hui, Paul regrette. Un petit goût amer dans la bouche qu’il aimerait chasser, mais qui s’obstine. Pourtant, Nathalie est une fille formidable. Infirmière à l’hôpital Nord, elle sait se montrer douce, attentionnée, jamais un mot plus haut que l’autre, pas la moindre parole déplacée, pas le moindre haussement de ton entre eux. Alors, pourquoi ne cesse-t-il de penser à Laura, de revoir son visage hanter ses nuits ? Son ex n’aurait pas dû passer à son appartement, toute cette histoire l’agace.

D’un poing rageur, il plie la photo dans sa paume, se dirige vers la plaque de cuisson, ouvre le gaz, le doigt posé sur l’allumage électronique. La source du problème au-dessus de l’un des brûleurs, il hésite. Ce n’est qu’un simple morceau de papier, un cliché doté de quelques couleurs. C’est surtout le dernier souvenir d’une personne agréable, emmerdante, mais ô combien vivante ! Il l’a laissée tomber sans autre raison que sa propre lâcheté. Et alors, ce qui est fait ne peut être effacé et ne pas l’admettre, c’est se perdre dans une nuée de remords. L’existence est composée d’erreurs, de fautes et de réussites, l’essentiel est d’avancer, toujours, quoi qu’il en coûte. Lui plus que personne le sait, vivre dans l’hésitation, c’est mourir à petit feu, tué par les regrets.

Adieu Laura.

Sa respiration bloquée par la vague de sentiments contradictoires, il appuie sur le bouton.

La flamme apparaît.

Et c’est l’enfer... 
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